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ROUBAIX, LE 6 JUILLET 

LA VIVISECTION 

Des âmes sensibles, ayant à leur tête 
M. Clovis Hugues , M. Aurélien Scholl et 
Madame Edmond Adam,viennent de for­
mer une l igue centre l'abus de la vivi­
section dans notre enseignement public. 

Nous regrettons sincèrement qu'on 
soit obligé de martyriser de pauvres ani­
maux pour se livrer à des expériences 
médicales. 

Mais c'est une nécessité. 
La science doit à la pratique de la vivi­

section des progrès énormes dans ces 
dernières années. 

Citons un exemple qui lit grand bruit, 
en son temps. 

Le Parquet de Nancy avait saisi à la 
gare de cette ville plusieurs centaines 
d'bectolitres de v ins coiorés par la fus-
chine. 

Une instruction fut ouverte. La Facul­
té de Nancy soutenait l'inocuitè absolue 
des vins fuschinés ; M. le docteur Ber-
geron, de Paris, prétendait, au contraire, 
que chaque hectolitre de vin contenait 
une dose suffisante de poison pour tuer 
un homme. 

Jje problème était grave, et valait la 
peine qu'on l'élucidât. 

On mêla la fuschine recueillie dans 
un hectolitre de vin.à la pâtée de di­
vers chiens; les chiens crevèrent. 

Expérience barbare, nous dira-t-on; 
expérience barbare, répéterons-nous. 
Mais, entre nous, ne valait-il pas mieux 
exposer quelques chiens à la mort, que 
dVxposer une ville entière à l'empoi-
s< ruminent où àde graves indispositions ? 

Il y a quelques jours, un professeur de 
laFaculté de Paris faisait dans son cours 
une expérience autrement cruelle, mais 
des plus utiles. 
Mil se trouva dans l'auditoire une dame 
trop nerveuse, qui interrompit brutale» 
ment la démonstration en appliquant au 
professeur un violent coup de son om­
brelle. 

D'abord, la place de cette dame n'était 
pas dans un amphithéâtre où. l'on ne 
rencontre d'ordinaire que des étudiants. 

Ensuite, elle avait tort d'interrompre 
une expérience d'où peut sortir une 
transformation complète des procédés 
d'insensibilisation en usage dans la mé­
decine opératoire. 

Le patient était un s inge.Au lieu d'in 
sensibiliser l'animal tout entier, le pro­
fesseur insensibilisait seulement la par­
tie du corps sur laquelle allait , porter 
l'opération. 

Ce jour-là, c'était le cou qu'il venait 
A'ancsthésié — pardon du néologisme. 

Le professeur enfonçait son scapel 
dans cette partie du corps, faisait à la 
plaie un point de suture, sans que le 
s inge donnât le plus léger s igne de dou­
leur. 

Quels avantages énormes si demain 
on peut opérer la section d'un membre, 
ou toute autre opération chirurgicale, 
sans faire respirer au patient du chloro­
forme, sans l'exposer à la mort ! 

Un tel résultat vaut bien qu'on expose 
{« 4a mort quelques domaine*- i ie sin­

ges . 
Il y a abus de la vivisection, s'écrie la 

ligue; il faut respecter le droit de « nos 
semblables inférieurs », suivant la belle 
expression de Michelet. 

A qui la l igue veut elle persuader que 
le corps médical torture, pour le plaisir 
de les torturer, d'innocents animaux ? A 
qui veut-elle persuader qu'il ne pour­
suit pas un but plus noble, plus élevé ? 

Mais si vous êtes si soucieux de la vie 
des animaux, supprimez la chasse, sup­
primez 1 industrie de la boucherie, car 
on peut vivre sans manger de la viande, 
ou sans consommer du giber. 

Supprimez également l'emploi des che­
vaux, car il est cruel de les entraîner à 
courir sur un champ de course; ou de les 
atteler par quarante degrés de chaleur 
à un lourd chariot ou à un élégant 
coupé. 

C'est de la fausse sensiblerie. 
La médecine et la chirurgie sont deux 

sciencesexpérimentales; elles ne peuvent 
sa perfectionner que par l'étude des 
phénomènes physiologique» naturels 
ou artificiellement produits; ne vaut-il 
pas mieux que ces expériences se prati­
quent sur des animaux que sur des 
hommes ? 

N'est-il pas mille fois préférable de 
tuer un million de chiens qu'un seul 
homme ? 

Poser la question, c'est la résoudre; 
et la résoudre contre la l igue, dont le 
but est honnête, mais impraticable. 

PIERRE SALVAT. 

LA MALADIE DD COMTE DE CHAMBORD 

L'A (jence Havas nous transmet ces dé­
pêches : 

« Vienne, G juillet, 10 b. 20 soir. 
» Rien à retrancher des dépêches précédentes. 

L'entrevue qui paraissait Impossible, TU l'état 
du comte de Chambord, doit néanmoins avoir 
lieu sur la volonté exprès'* du comte de Cham­
bord qui ne vaut pas malgré son état laisser 
a«M cousins exposés à repartir sans avoir été 
reçus * Frohsdorf. 

«Jusqu'à cette après-midi l'entrevue était 
pins que problématique. Lts visite* de MM. 
d'Harcourt et de Eeauvoir à Frohsdorf et celle 
de M. de Baincourt S Vienne avaient paru 
surtout des actes de courtoisie et de parenté,un 
échange de nouvelles et de polites e. 

• Celte entrevue prouverait surtout que le 
cemte de Chambord va mieux, cependant la 
gravité de son état reste le même. Aujourd'hui 
le comte de Cbambsrd a eu moins de vomisse­
ments peut être que d'ordinaire, mais sa fai­
blesse est toujours très-grande. L'impression 
de son entourage semble n'être pas favorable.il 
est impossible de savoir exactement la pensée 
dei médecins dont les bulletins sont rédigés de 

manière a ne pas se compromettre ni en bien 
î i t* mal La seule Impression qui paratsie 
plutôt favorable est celle qui règne généra e-
ment à Vienne. Les journaux de cette après 
midi indiquent une amélioration, mais ils pu­
blient denombreusesexagérations on des inexae 
Utudes. 

* Les princes d'Orléans vivent très-retirés; ils 
l rennent presque tous leurs repas chez la prin­
cesse Clémentine, tante du comte de Paris. » 

« Vienne, 6 juillet, il h. 53 soir. 
•Les dernières nouvelles de Frohsdorf sont de 

neuf heures du soir.L'état du comte de Chambord 
est sans changement visible depuis hier, maia 
la faiblesse continue d'être extrême. Les méde­
cins réanls hier an consultation axaiaot ordon­
né qee le malade avalât du jss de viande com­
primée. Cstte prescription devait être suivie 
malgré tout, mais il a été impossible au ma-
ladede le garder. 

• Il est inexact que le comte de Chambord 
ait pris de la gelée, du vin, ou tout autre ali­
ment. Il est certain que si son état de faiblesse 
continue demain, les médecins défendront tonte 
visi'.e.même celle des princes d'Orléans qui,dans 
oa cas, seront reçus seulement par la comtesse 
de Chambord.» 

Le Figaro rapporte la conversation sui­
vante que son correspondant aurait eue 
avec M. le docteur Drasche : 

« Vienne, 6 h. soir. 
» J'ai vu le docteur Drasche. Je n'étais pas 

fâché de savoir un peu ce que pensent les mé­
decins viennois,en dehors des bulletins officiels. 
Les contradictions sont en effet fréquentes. 

s Au château, tout le monde est consterné.Au 
contraire, S Vienne, les médecins donnent de 
l'espoir. Voici les propres paroles prononcées 
devant moi par le docteur Drasche : 

« M. le comte de Chambord est dans un état 
» de dyspepsie qui ne permet aucun espoir. A 
• son âge, on ne prolonge plus son existence 
» avec une maladie de ce genre, encore qu'elle 
> soit imparfaitement définie. Le malade peut 
» se croire sauvé. Il peut, comme il 1*01011 hier, 
» parler a ses médecins de la prochaine ou ver 
• ture de la chasse, mais pour moi, 11 mourra 
» dans le lit où il est & présent couché. Par 
• exemple, c'est une question de itemps qu'il 
• n'appartient à personne de préjuger et que 
» personne ne peut même discuter. Cela peut 
» durer de* jours, des semaines et peut être 
• plusieurs mois. • 

> Depuis mon arrivée J'ai remarqué ces diver­
gences entre les nouvelles que donnent du prin-
cs ses amis fidèles, ses commensaux, ceux qui 
la veillent jour et nuit, et l'espèce ds quiétude 
des médecins. 

» Cette fois encore ils coastatant que rien 
n'est encore défini dans la maladie. Celui-ci 
p irle de goutte ; cet autre tient pour une ailec 
tion gastrique. Je crois qu'il a raison, mais peut-
être a t-il tort. La vérité... est que rien n'est 
moins clair que cette maladie dont le diagnos­
tic est < n:ore imparfait. 

* Deux heures après le départ des médecins, 
le comte de Chambord avait une crise des plus 
fatigantes. Ce matin, il était de nouveau plus 
calme. Ces alternatives sont les caractéristiques 
mêmes des affections de ce genre. 

> M. le curé de Frohsdorf a écrit une lettre 
désolée à la Nouvelle Preste libre, demandant 
aux catholiques de prier pour le rétablissement 

] du prince. » 

En face de cette information, nous ne 
saurions mieux faire que de placer la sui­
vante, empruntée au Clairon : 

« Vienne, 6 Juillet, 7 h. 45 s. 
* Je viens d'avoir un entretien avec le pro­

fesseur Drasche, et je me hâte de vous télégra­
phier les assurances tranquillisantes qu'il m'a 
données. 

» Voi :i comment réminent praticien s'est ex 
primé: 

* Je suis très-content. L'amélioration dans 
» l'état du comte de Chambord est très sensi-
« ble. Les douleurs ont notablement diminué, et 
• le mieux est persistant. 

» La fièvre et les vomissements ont tout à fait 
» cessé, ainsi que les éructations qui inquié­

ta résolution de n'avoir 

» taient beaucoup Monseigneur, et lui causaient 
» des oppressions douloureuses. 

• Le régime que nous avons prescrit au ma-
» lad* a déterminé un poogres accentué. Notre 
.patienta pu prends* du bouillon, da lait, de 
» gelfa, da vin, ooo son estomac a pu conser-
• ver. -

• ttfew avons 
> ptpjMuo denx oonsul talions par somoine. 

» .)1M trouvé Monseigneur plus fort: le regard 
» est Clair et calme, et la voix est sonore. Enfla, 
» l'amélioratinn set incontestable. • 

Le Gaulois annonçait hier que le due d'An-: 
mate avait hautement a nnoncé son Intention de 
sa retire aux obsèques d* Moasienr le ossst» 
de «Bombera. 'sTïa 4rânW"av%ll w marncet» d» 
le perdre. 

Le général duc d'Aumale s'est mis en règle 
avec le ministère de la guerre. Il a demandé — 
et nous pouvons ajouter qu'il a obtenu — l'au-
torisstion nécessaire a ee triste voyage. 

Cette autorisation a été immédiatement télé­
graphiée à Mgr le comte de Paris. 

Ce fait important prouve S l'évidence que, 
contrairement aux propos malveillants répandus 
depuis quelques jours, et comme nous n'avoDS 
cessé de l'affirmer, l'union est parfaite entre 
tous les membres de la Maison de France. 

Par un sentiment de convenance bien natu 
rel, Mgr le due d'Aumale, qui est un des assi­
dus de l'Académie française, n'assistait pas a la 
dernière séance. 

sLe T e s t a m e n t 
d a c o m t e d e Chsssabord 

La Lantrrne publie cette information évi­
demment jajsta'sisto : 

« Un diplomate autrichien neus télégraphie 
la nouvelle suivante, qui corrobore nos infor­
mations sur la mort du comte de Chambord : 

> Le comte a suceon.be dimanche ; officielle­
ment, ce décès n'a point encore été notifié ; 
officieusement, les parents du ' défunt et quel­
ques amis, en ont été Informés. 

» L'ouverture immédiate du testament est la 
sente sause du retard apporté à la publication 
de la nouvelle Don Carlos est attendu a Frohs-
doiff pour s'entendre avec le comte de Paris 
sur les dernières polontés du mort. 

s En effet, le comte dé Chambord a institué 
comme légataire universel de tous ses biens le 
prétendant Espagnol, et, comme son héritier 
politique le comte de Paris. 

LETTRE DE PARIS 

On nous écrit de Paris, vendredi 6 
juillet : 

On a beaucoup remarqué ce soir que 
l'Union, considéré, avec raison, comme 
l'organe officiel de Monsieur le comte de 
Chambord, se bornait à reproduire le texte 
de la consultation rédigée par les .«méde­
cins qui ont visité hier soir l'aujruste ma­
lade. L'Union n'a pas reproduit la dépê­
che de i'.4gre>ice-//ât?as,cornmuniqué« dans 
l'après midi à tous les journaux, et annon­
çant que la nuit avait été mauvaise, que 
les vomissements avaient recommencé. 
Naturellement on en a conclu que de fâ­
cheuses nouvelles étaient arrivées dans la 
journée. La vérité est que, jusqu'à 10 heu­
res du soir, on n'a reçu qu'une seule dépê­
che partie de Vienne, datée de 1 h. 45 m., 
G juillet. Or, elle constate que la matinée a 
été calme. 

Si j'insiste sur ces détails, c'est qu'ils 
vous peuvent donner une idée de l'intérêt 
qu'on attache ici aux nouvelles de l'état 
du malade. Tous les journaux de toutes 
les nuances, môme «les radicaux, pourjsa-
tisfaire l'anxieuse curiosité de leurs lec­
teurs sout obligés de donner de longs 
détails sur la marche de la maladie, sur 
les allées et venues des personnalités mar 
qmantes.môme sur le château de Froshdorf, 

sur ses hôtes d'aujourd'hui et ses hôtes 
d'autrefois. 

Le gouvernement français a donné l'or 
dre au secrétaire d'ambassade qui fait 
fonctions d'ambassadeur à Vienne, depuis 
le départ de M. le comte Duchatel, de lui 
télégraphier les moindres* Incidents qui 
peuvent se produire soit à Vienne, soit à 
Frohsdorf. On m'assure même qu'il a ex­
pédié sur Vienne, deux ou trois des agents 
qui ont séjourné à Pêtersbonrg et à Mos­
cou, en même temps que M. Waddington, 
ambassadeur extraordinaire de la Républi­
que française aux fêtes du couronnement 
raTTsëi fisii agents n'ont pas été expédiés 
seulement pour renseigner M. Jules Ferry 
et les autres ministres sur l'état de Mon­
sieur le comte de Chambord. Ils ont pour 
mission de compter les visiteurs qui se 
rendent à l'hôtel du duc de Saxe-Cobourg-
Gotha, mari de la princesse Clémentine, 
où sont descendus le comte de Paris et le 
comte de Nemours ; ils ont pour mission 
4'écouter aux portes autant que possible. 
Mon avis est que pareille mission est bien 
inutile. Les princes et les particuliers qui 
sont à Vienne, en attendant qu'ils puissent 
se rendre à Froshdorf, ne sont pas de ceux 
qui se cachent ; les espions auront en vé­
rité besogne trop facile. 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 

I . e l i b r e - é c h a m g e e x p l i q u é 
LeCobden Club a donné samedi son dîner 

annuel à Greenwich au ShipHotel, et son 
président a prononcé un grand discours,re­
marquable à deux points de vue : d'abord 
M. Chamberlain a montré à ses auditeurs 
ce qu'était réellement le libre-échange, et 
ensuite il a fort nettement tracée la con­
duite que doit garder le parti radical dans 
les circonstances présentes. La fête aurait 
été complètent, l'enseignement de M.Cham­
berlain aurait produit d'excellents résul­
tats si seulement M. le docteur Clemenceau 
avait bien voulu se déranger et condes­
cendre à venir faire acte de présence au 
milieu de ses collègues. Ces derniers n'ont 
acheté sa nomination qu'au prix d'une 
rupture avec sept hommes, économique­
ment, d'une autre envergure que le député 
de Montmartre. Mais enfin si le prétendant 
à la succession de Gambetta n'a voulu ni 
être converti ni être admonesté par M. 
Chamberlain, ce n'est pas une raison pour 
que la leçon contenue dans le discours du 
jeune collègue de M. Gladstone soit perdue 
pour les lecteurs français.et le but de cette 
lettre est tout au moins de la dégager — la 
leçon — au profit des vôtres. 

Si j'en avais la fantaisie, je pourrais dé­
montrer, l'histoire en main et par A plus B, 
que les droits de l'homme, pour aussi ina­
liénables, imprescriptibles et sacro-saints 
que les tiennent les démocrates, dans la 
pratique ont toujours cédé le pas au droit 
à la miche, par la raison péremptoire que 
le premier devoir d'une société quelconque 
est de nourrir ses membres. Mais je veux 
me borner uniquement au cas de l'An­
gleterre et au rôle de Cobden dans la ques­
tion. 

Tant que le sol anglais a produit plus 
qu'il ne fallait pour nourrir ses habitants, 
il n'a jamais été question de libre-échange; 
mais, quand l'excès de population a forcé 
d'avoir recours aux produits alimentaires 
venant do l'étranger, John Bull, aussi in­
telligent que pratique, devait finir par s'a­
percevoir que son intérêt exigeait l'aboli­
tion des droits sur l'importation des blés. 
Ce point fixé, le môme John Bull devait 
être amené à faire tous ses efforts pour, en 
échange de la pomme qu'il abandonnait à 

l'étranger, tâcher d'obtenir de ce dernier 
au moins un pommier, sinon le verger tout 
entier. 

La grande gloire de Cobden restera 
d'avoir été le premier Anglais qui ait net­
tement compris cette nécessité et deviné 
ses conséquences économiques. Il a donc 
trouvé la formule d'application de cette loi 
économique, mais, quant à dire qu'il a dé­
couvert un nouveau principe social ou po 
litique : le libre-échange, c'est une pure 
plaisanterie. Cobden n'a pas plus découvert 
le llbrt-échomge que Copernic n'a créé les 

ou Newton la loi de la chute, des 

qui étaftûne 
nécessité matérielle pour l'Angleterre dont 
la population allait mourir de faim, obtenu 
et effectué,Cobden eut le talent et le mérite 
de faire l'éducation économique de son 
temps et de trouver la compensation du 
susdit sacrifice fiscal dans ce qu'il a appelé 
le « libre-échange. » Ce titre était heureux 
et n'a pas peu contribué au succès de la 
chose, car ce n'est pas aujourd'hui que 
l'étiquette influe sur la vogue de la « méde­
cine. * 

Avec l'instinct qui les distingue et les 
sauve toujours des fantaisies de leurs lea­
ders, les nations se sont parfaitement ren­
du compte de ce que valait le nouveau spé­
cifique du docteur anglais et elles l'ont 
adopté ou repoussé dans la mesure exacte 
de leur tempérament. En supposant que le 
libre-échange doive être appliqué sur toute 
la surface du globe, il n'y aurait guère que 
l'Angleterre à laquelle il profiterait sans 
réserve ; puis, la France en souffrirait 
moins que l'Italie, l'Italie moins que l'Alle­
magne, la Russie moins que l'Amérique, et 
cette dernière encore moins que la Chine, 
et c'est précisément la môme classification 
que l'on peut faire dans le degré d'amour 
que ces diverses puissances ont pour le 
libre échange. 

La conclusion à tirer de cette observation 
est patente. 

Donc, qu'on ne nous bassine plus l ts 
oreilles en nous donnant le libre échange 
comme un de ces grands principes dont 
dépend le bonheur de l'humanité. Il n'est ni 
plus ni moins qu'un expédient économique 
â appliquer suivant les circonstances et les 
besoins d'un pays. Et," si vos lecteurs vou­
laient me pardonner la comparaison, je 
dirais quelaconfusioniesgTandsprincipes 
humains et moraux mène leur auteur à 
mourir sur le sommet d'une colline, entre 
deux larrons, tandis que la décoaveite 
tempestive d'un expédient comme le libre-
échange enrichit ses apôtres, Codden, 
Bright, Chamberlain et tutti quanti, que 
la protection aurait infailliblement rui­
nés l 

Au point de vue .politique, la leçon du 
disGours de M. Chamberlain tient tout en­
tière dans cette phrase, que je vous traduis 
in extenso, et dont on ne saurait trop re­
commander la méditation aux radicaux 
français : 

« L'union des partis est aujourd'hui 
comme toujours, basée sur les concessions 
mutuelles, sur l'acceptation des sacrifices 
nécessaires. Il n'y a pas à s'illusionner : la 
section radicale, qui est la plus nombreuse 
la plus uctive,— je ne dirai pas la plus in 
telligente, — est aussi celle qui aura les 
plus grands sacrifices à faire. Toutes les 
fois qu'il faudra agir, nous aurons à subor­
donner notre conviction de ce qui est juste 
à notre jugement de ce qui est expédient 
et possible. Toutes les fois qu'il -faudra 
marcher enavant,nous aurons à régler nos 
pas sur celui du plus lent de nos compa­
gnons de route. Pour ma part.j'ai toujours 
accepté cette obligation. 

» En Angleterre, la marche du progrès 
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P r é p a r a t i f s 

— «LITS — 

— Quelle est maintenant la seconde de­
mande que vous voulez me faire, monsieur 
Follefeuille? 

— Je désire avoir une lettre de recom-
mandat ions, qui m'accrédite auprès du chef 
de la police américaine. 

— Vous l'aurez ; nos rapports internatio 
naux avec les Etats-Unis sont excellents, 
j'en parlerai a M. le préfet de police; il vaut 
mieux que ce soit lui même qui signe la 
pièce. Je va»s la préparer, vous la recevrez 
demain matin à votre domicile par le pre­
mier courrier. 

— U ne me reste plus, monsieur le chef 

de division, qu'à vous remercier de toutes 
les marques de bienveillance que vous ve­
nez de me donner. 

— C'est justice I On n'a pas oublié à la 
préfecture vos anciens services ; on y a 
vivement regrette votre retraite pràmatu-
rée.Ce n'est pas un compliment que je vous 
tait en vous disant que vous n'avez jamais 
été remplacé ; les hommes possédant votre 
flair sont rares; nos incessantes révolu 
tions, en faisant pénétrer la politique dans 
la sûreté générale, ont porté un coup mor 
tel à l'institution; la race des grands poli­
ciers est éteinte!Il 

La perte du cabinet s'ouvrit; c'était 
l'huissier qui revenait porteur du congé 
accordé à Jousselin. Le secrétaire général 
avait même poussé l'obligeance jusqu'à 
joindre un mandat de 000 fr. comme grati­
fication pour la mission qu'il avait accom­
plie dans le Morvan. 

— Voici les pièces destinées àvotre auxi­
liaire, fit le chef de division en les remet­
tant à Follefeuille. 

— Jousselin viendra vous apporter ses 
remerciements avant de passer à la caisse, 
ajouta le vieil agent, en serrant cordiale, 
ment la main qu'on lui tendait. 

— Bonae chance, mon ami, votre affaire 
m'intéresse plus que je ne saurais le dire ; 
n'oubliez pas de m'en faire connaître les 
résultats lorsque vous serez de retour. 

— Vous pouvez y compter, monsieur le 
ch°f de division. 

En sortant de la préfecture, Follefeuille 
se dirigea vt.rs la demeure de Jousselin : 
il fut bientôt arrivé, la rue du Pont-Neuf 
étant située de l'autre côté de la Seine. 

Son auxiliaire, qui habitait une.chambre 
tu quatrième étage, était chez lui en train 
de préparer une grande malle. 

— Je vois, mon parçon, que tu ne perds 

I pas ton temps et que tu songes à notre 
prochain départ. 

— J'ai déjà pris les renseignements que 
vous m'aviez demandé pour l'heure du 
train de marée. Voici l'indication pour les 
huit jours qui vont suivre. 

— Je pense que nous prendrons le train 
de vendredi, c'est-à-dire après-demain, dit-
il en lisant la note; il nous faudra donc 
être en gare à dix heures trente huit minu­
tes. 

— Et mon contré? 
— Le voici.et de plus une gratification de 

cinq cents francs; tu* iras remercier, en 
allant la toucher, M. le chef de division de 
la sûreté général. 

— Je n'y manquerai pas, monsieur Folle­
feuille. 

— Aoaève tes préparatifs aujourd'hui : 
demain soir, je t'attendrai à Neuilly entre 
cinq et six heures. 

— Un renseignement encore : faudra t-il 
préparer une collection de costumes pour là-
bas? 

— Inutile, arrange-toi une tête d'homme 
d'affairesj barbe rasée, des favoris en côte­
lettes, vêtement de couleur sombre. Une 
tournure det clerc de notaire. Tu passeras 
pour mon secrétaire, moi, je serai simple 
ment un.nomme de loi chargé d'une mis­
sion financière. 

— Compris, mon maître, on se fera une 
figure en conséquence ; si elle a besoin de 
quelques retouches, vous me les indique­
rez. 

— Encore une recommandation : si tu 
rencontres un de tes camarades de la bri­
gade, bouche close ; H est parfaitement 
inutile que l'on soit mis au courant de nos 
petites affaires. 

— Soyez sans crainte à cet égard. 
Follefeuille avait obtenu tout ce qu'il 

désirait, aussi rentra t il fort satisfait dans 
son cottage. En homme sage, il profita du 
reste de la journée pour visiter en détatç 
ses trésors : fleurs et volière furent însjfec-

tées avec un soin paternel, il eut même le 
temns de feuilleter quelques uns de ses au­
teurs favoris ; il coupa les feudles d'un ro­
man nouveau... 

... Il fut rappelé à la vie prosaïque par 
l'excellente Brigitte, qui lui annonça que 
SDn dîner était servi. , , 

C'était un vrai repas de retour d'enfant 
prodigue que la bonne femme avait pré­
paré. , . 

— Jouissez de votre reste, monsieur, lui 
dit elle, il n'est pas prouvé que vous fassiez 
un dîner pareil pendant toute la durée de 
votre voyage ... 

— Je vois que tu t'es distinguée,répondit 
le sensuel vieillard en se mettant à table : 
pendant que je lisais, il me revenait de ton 
officine des sente.urs appéritives. 

Laissons le gourmet savourer sosjotes 
gastronomiques, et retournons au château 
d,cs AirtMlos 

Le lendemain du départ du policier, le 
groom Toby se prépara à jouer au naturel 
le rôle convenu avec sir Arthur. 11 descen­
dit plus tôt que de coutume à récune.aussi 
le piqueur René fut-il surpris de le voir 
occupé à ses chevaux. . 

— Salut, seigneur Carotte, quelle mouche 
vous a piqué pour vous lever si tôt ? 

— Je n'ai de comptes à rendre à personne 
répondit le gracieux personnage, en conti­
nuant à étriller ses chevaux. 

Le piqueur s'aperçut qu'il se servait 08 
son étrille à l'envers et se mit à rire. 

— De quel droit vous moquez-vous de 
moi? fit ravorton, en lançant des regards 
furibonds. 

— Je crois, mon bonhomme, que vous 
vous êtes trop arrosé ce matinàl'inténeur, 
c'est ce qui vous a brouillé la vue et la ju 
geotte; tenez, je ris parce que vous agissez 
comme si vous étiez le groom du bon roi 

bert, vous vous servez de votre ins 
aaïnnt à l'en v ers t 

J'agis comme je l'entends! Laissez [le reste était à l'avenant! Enfin, pour com-
moi la paix,ajouta-t-il en prenant une pos- bler la mesure, il ne se revêtit pas de se 
ture de boxeur. 

Le bon René, qui aurait renversé le grin­
galet d'un coup de main, se contenta de 
hausser les épaules en disant : 

— Il est dans les vignes, pas moyen de 
raisonner avec cette brute. 

Un instant après, Toby, s'étant couché 
sur une botte de paille, ne tarda pas à ron­
fler à la façon des ivrognes. 

— Il faut le laisser cuver son alcool, 
ajouta le piqueur, qui s'éloigna après avoir 
jeté sur lui un regard de mépris. 

Inutile de dire que l'ivresse du serviteur 
de l'Anglais était feint", car à peine se vit-
il seul qu'il se mit à rire. 

— Bien joué le prologue de ma petite co­
médie, puisque l'homme aux chiens me 
juge ivre-mort, murmurat-il. 

Il dormit ou fit semblant de dormir jus­
qu'au moment où un valet d'écurie vint le 
prévenir que son maître lui ordonnait d'a­
mener son cheval de selle devant le perron. 

Le croyant incapable de faire cette beso­
gne, le domestique lui proposa de l'aider 
à mettre la selle. 

— Je sais mon métier et n'ai besoin de 
personne, repondit il, en se frottant les 
yeux. 

— A votre aise, English 1 si quelque 
chose cloche, vous n'aurez qu'à vous en 
prendre à vous-même. A t o n jamais vu un 
hérisson semblable?... C'est à ne pas le tou­
cher avec des pincettes t... 

Le groom, titubant et murmurant des 
paroles incompréhensibles, se mit à prépa­
rer le hunter. 

Le valet, qui suivait la scène du coin de 
l'œil, ne tarda pas à s'apercevoir que rhar-

demi-livrée pour conduire* la bête. 
— Il va avoir un fameux saiop. monsei­

gneur Carotte, pensait le palefrenier, mais 
il ne l'aura pas volé; peut on se mettre, 
dans un pareil état. 

Ce qu'il prévoyait ne tarda pas à se réa 
User. Sir Arthur, qui attendait sur le per 
ron, n'eut pas plutôt jeté les yeux sur le 
pitoyable harnachement, qu'il fronça les 
sourcils, sans perdre de son flegme habi­
tuel. 

— D'où vient cette tenue plus que négli 
gée ? demanda t-il sévèrement. 

— Vos ordres, squire. ne me sont parve • 
nus qu'au dernier moment, je n'ai pas eu 
le temps de m'uabiller, répondit Toby, qui 
faisait d'infructueux efforts pour se main­
tenir en équilibre. 

— Vous êtes un détestable ivrogne ; re­
tournez à l'écurie ; vous saurez plus tar^ 
ce que j'aurai décidé à votre égard. 

— Moi, ivre ? protesta l'avorton en fes 
tonnant de plus belle ; peut on m'accuser 
d'une chose semblable ?... J'ai servi des 
ducs et des pairs qui vous valaient, sir 
Arthur ; jamais ces parfaits g«Mtlemeus 
ne m'ont adressé de pareils reproches. 

— Assez, fit l'Anglais, d'un ton impé­
rieux. 

— Il ne me plaît pas de subir des injusti­
ces, continua le groom, rouge de colère : je 
suis un enfant de la libre Angleterre, je ne 
tiens nullement à rester au service d'un 
maître aussi exigeant; vous avez assez de 
moi, squire, moi j'en ai trop de vous; paye/, 
mes gages, il ne me sera pas difficile de 
trouver une meilleure place. 

— C'est bien, reconduis l'animal à l'écu 
nachement avait été mis de travers: la rie, et ensuite si tes jambes sont assez sou 
courmette du mors n'avait pas été atta- des pour cela, viens me rejoindre dans ma 
chée, la selle mal bouclée tournait, de plus I chambre, je te payerai ce qui t'est du. 
la corne des sabots n'était pas cirée, tout I tit suivre.) 
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